
UNE VISION INFERNALE AU XI° SIÈCLE, 
EN VALLÉE DU LOIR.

Le Loir à Bonneval

Pendant la première moitié du moyen-âge, les récits de visions sont fréquents dans les 
écrits des chroniqueurs et des hagiographes. Celui-ci, rédigé par le moine Ordéric Vital 
(« Histoire des ducs de Normandie », liv. VIII) est un des plus saisissant et montre combien 
l’enfer occupait alors les esprits.

« Il y avait, raconte Ordéric Vital, dans un village que l’on 
appelle Bonneval, un prêtre nommé Gauchelin. L’an de 
l’incarnation 1092, au commencement de janvier, ce prêtre 
alla de nuit visiter un malade. Il revenait seul et se trouvait loin 
de toute habitation, lorsqu’il entendit un grand bruit comme 
d’une armée considérable. Ayant voulu se retirer vers quatre 
néfl iers qu’il avait aperçus dans un champ, un homme d’une 
énorme stature, armé d’une grande massue, le devança dans 
sa course, et levant son arme sur sa tête lui dit : « Arrête-
là ! n’avance pas davantage. » Aussitôt le prêtre s’arrêta 
glacé d’effroi, et, appuyé sur le bâton qu’il portait, resta dans 
l’immobilité. L’homme armé de la massue se tint près de lui, 
et sans lui faire de mal attendit le passage de l’armée. Voilà 
qu’une grande troupe de fantassins se mit à passer, emportant 
sur leur cou et leurs épaules des moutons, des habillements, 
des meubles et des ustensiles de toute espèce, comme ont 
coutume de faire les brigands. Cependant tous gémissaient 
et s’encourageaient à redoubler de vitesse. Le prêtre 
reconnut parmi eux plusieurs de ses voisins qui étaient morts 
récemment, et il les entendit se plaindre des supplices cruels 



dont, à cause de leurs crimes, ils éprouvaient des tourments. 
Ensuite passa une troupe de porte-morts auxquels se réunit 
à l’instant le géant dont nous avons parlé. Ils étaient chargés 
d’environ cinquante cercueils, dont chacun était soutenu par 
deux porteurs.

Ensuite vint à passer une troupe de femmes dont la multitude 
parut innombrable au prêtre. Elles étaient montées à cheval 
sur des selles de femmes, dans lesquelles étaient enfoncés 
des clous enfl ammés. Le vent les soulevait fréquemment 
à la hauteur d’une coudée, et les faisait retomber aussitôt 
sur les clous ardents. Horriblement tourmentées par les 
piqûres et les brûlures, elles vociféraient des imprécations, 
et confessaient publiquement les péchés pour lesquels elles 
étaient punies.

Le prêtre reconnut dans cette troupe quelques dames 
nobles, et vit les chevaux et les mules avec les selles de 
plusieurs femmes qui vivaient encore.

Peu après, il aperçut une troupe nombreuse de clercs et 
de moines, leurs juges et leurs supérieurs, des évêques et 
des abbés, portant leur crosse pastorale ; les clercs et les 
évêques étaient vêtus de chapes noires ; les moines et les 
abbés de capuchons de la même couleur. Tous gémissaient 
et se plaignaient ; quelques uns imploraient Gauchelin par 
son nom, et le suppliaient, à cause de leur ancienne amitié, de 
prier pour eux. Ce prêtre rapporte qu’il avait vu là beaucoup 
de personnages d’une grande considération que l’opinion 
commune croyait placés dans le ciel au milieu des saints.

A cet épouvantable aspect, tout tremblant et appuyé sur 
son bâton, il s’attendait à des choses plus épouvantables 
encore. Il vit ensuite s’avancer une grande armée ; on n’y 
remarquait aucune couleur, si ce n’est le noir et un feu 
scintillant. Tous ceux qui la composaient étaient montés sur 
des chevaux gigantesques ; ils marchaient armés de toutes 
pièces, comme s’ils avaient volé au combat, et portaient des 
enseignes noires. Il vit parmi eux Richard et Baudoin, fi ls 
du comte Gislebert, qui étaient morts depuis peu, ainsi que 
beacoup d’autres dont je ne puis déterminer le nombre.

Gauchelin, après avoir vu passer cette nombreuse troupe 
de cavaliers, se mit à réfl échir ainsi en lui-même : « Voilà sans 
doute les gens de Herlequin ; dont j’ai ouï dire que quelques 
personnes les avaient vus parfois ; mais incrédule que j’étais, 
je me moquais de ces rapports, parce que je n’avais jamais 
eu d’indices certains de pareilles choses. Maintenant, je vois 
réellement les mânes des morts. Toutefois, personne ne me 



croira quand je raconterai ce que j’ai vu. Je vais donc me 
saisir d’un des chevaux libres qui suivent la troupe ; je vais 
le monter aussitôt, je le conduirai chez moi, et je le ferai voir 
à mes voisins pour leur inspirer de la confi ance dans mon 
récit. »

Aussitôt il saisit la bride d’un cheval noir ; mais celui-ci se 
débarrassa vigoureusement de la main qui s’emparait de lui, 
et s’enfuit vers la troupe des noirs. Le prêtre se tint encore 
au milieu du chemin, et se présentant devant un cheval qui 
venait à lui, il étendit la main. L’animal s’arrêta pour attendre 
le prêtre, et souffl ant par ses naseaux, il jeta en avant un 
nuage grand comme un chêne très élevé. Alors le prêtre mit 
le pied gauche à l’étrier, saisit les rênes, porta la main sur 
la selle ; mais aussitôt il sentit sous son pied une chaleur 
excessive comme un feu ardent, tandis que par la main 
qui tenait la bride un froid incroyable pénétra jusqu’à ses 
entrailles.

Tout à coup, quatre horribles cavaliers survinrent et jetant 
des cris terribles proférèrent ces paroles : «  Pourquoi vous 
emparez-vous de nos chevaux ? Vous viendrez avec nous. 
Aucun d’entre nous ne vous a fait de mal, tandis que vous 
entreprenez de nous enlever ce qui nous appartient. » Le 
prêtre, excessivement effrayé, lâcha le cheval. Trois cavaliers 
ayant voulu le saisir, un quatrième leur dit : « Lâchez-le, et 
laissez-moi m’entretenir avec lui. » Il voulut ensuite charger 
Gauchelin de divers messages pour sa femme et ses 
enfants, et sur le refus du prêtre, il se précipita sur lui et 
le saisit à la gorge. Le malheureux ne fut délivré que par 
l’intercession d’un autre chevalier qui se fi t reconnaître à lui 
pour son frère, et causant longuement avec lui, lui parla en 

termes touchants de leur enfance.
Pendant leur entretien, Gauchelin remarqua au talon 

du damné, vers son éperon, une espèce de grumeau de 
sang de la forme d’une tête humaine. Tout étonné, il lui 
en demanda la raison. « Ce n’est pas du sang, répartit el 
chevalier, c’est du feu, et il me paraît d’un poids ^lus grand 
que si je portais sur moi le mont Saint-Michel. Comme je me 
servais d’éperons précieux et fort pointus, pour arriver plus 
vite à répandre le sang, j’en porte avec raison un énorme 
poids à mes talons. » A ces mots, le chevalier s’enfuit 
précipitamment. 

Toute la semaine le prêtre resta gravement malade ; 
ensuite il vécut près de quinze années bien portant.

C’est de sa propre bouche, ajoute Ordéric Vital, que j’ai 
appris ce que je viens d’écrire, et beaucoup d’autres choses 
que j’ai mises en oubli. J’ai vu aussi sa fi gure meurtrie par 
l’attouchement de l’horrible chevalier. »

   (extrait de « Magasin pittoresque » 
p. 190 de l’année 1845)-


